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INTRODUCTION :
DU MASQUE À L’AUTHENTIQUE





Depuis les masques sociaux que constituent nos rôles jusqu’aux rêves les plus fous, en passant par les implicites discursifs et les expressions artistiques, tout ce que l’on donne à voir aux autres et à soi-même, volontairement ou involontairement rend compte de notre être. Nous tentons ainsi d’extérioriser l’intériorité.

Nos conduites, fonctionnelles ou dysfonctionnelles, signent l’écart plus ou moins grand entre une intériorité défendue et une extériorité qui se donne à voir. Nous sommes ainsi entraînés dans une dynamique entre ce que l’on fait et ce que l’on est, entre ce l’on montre et un niveau plus authentique de soi.

Fond et forme interagissent et s’interpellent dans un mouvement dialectique dont on ne peut reconnaître l’origine. La multiplicité des formes dont on use nous engage dans un dialogue perpétuel avec nous-mêmes, nous permettant ainsi d’aller au plus profond de soi.

Si l’on considère que toute expression de soi est métaphorique, le biais de la forme permet d’atteindre le fond ; l’extériorité interroge l’intériorité.

Le choix de la mise en forme, de la mise en scène de soi, en filtrant l’accessibilité à l’être profond, en dit quelque chose. Le filtre est à la mesure de l’enjeu subjectif.

On ne se protège pas de la même façon selon le risque encouru ; de même qu’on ne met pas un voilage de nature semblable dans le salon et dans la salle de bain.

Selon la place que l’on occupe et celle que l’on se donne, dans un système interactionnel, on adopte une certaine présentation de soi, une composition sociale comprenant expression verbale et non verbale, habillement, posture et assurance…

La mise en scène fonctionnelle présente des enjeux de l’ordre de la protection de soi et de l’embellie. Les présentations dysfonctionnelles (souffrance, inhibition, mal à être, difficulté à dire) figurent les situations anxiogènes et les contraintes de places.

La forme tend à faire entendre le fond, le traduit sous forme métaphorique ; le dévoile discrètement et parfois tend à le réparer en usant d’un espace transitionnel. Représentation et présentation de soi se répondent dans chacune de nos interactions.

Parce que notre environnement se modifie sans cesse ainsi que notre état interne, nous ne portons jamais le même regard sur les éléments du réel. Les modifications extérieures de forme génèrent d’autres ressentis internes qui modifient à leur tour nos interactions et la forme externe de nos attitudes.

Aux modifications de forme, aux recompositions professionnelles et familiales, répondent des changements de fond. Si je ne ressens plus de la même façon l’environnement où je me situe parce qu’il s’est transformé, je vais adopter des attitudes différentes qui vont susciter d’autres interactions, lesquelles vont renforcer une représentation contextuelle renouvelée. Ce peut être le cas d’une perte d’investissement professionnel à la suite d’une restructuration ou au contraire d’un nouvel essor suite à une réalisation gratifiante.

 

Nous envisagerons comment le choix de la mise en forme répond à des enjeux objectifs et subjectifs puis nous soumettrons l’expression métaphorique de soi, qu’elle soit consciente ou non, aux représentations contextuelles dans lesquelles elle s’inscrit. Les modifications de forme et les changements de fond seront analysés corrélativement avec des exemples cliniques de leurs expressions.








CHAPITRE I

Le choix de la mise en forme :
ce qui se donne à voir





Nous nous donnons à voir sous différents modes :


1 – Le discours et l’écrit

Même le discours le plus formel, comme un cours magistral ou une information juridique, est présenté de manière à ce que la personne humaine soit perceptible derrière l’information transmise. Nous cherchons à montrer quelque chose de nous-mêmes, mais sans perdre le contrôle ce qui est communiqué. À l’instar d’un jeu de cache-cache, nous voulons être trouvé mais pas trop rapidement pour maintenir un certain suspens. Pour ce faire, on choisit un mode d’énonciation qui laisse transparaître l’émotion et suscite une résonance à un endroit choisi. On va, par exemple, user d’un style lyrique ou d’une interpellation pour mettre en relief une attitude, faire varier notre intonation pour susciter l’investissement, ralentir le débit pour retenir l’attention.

Ceci est particulièrement perceptible dans le discours médiatique qui tend à mettre en scène l’émotion attendue, que l’on veut susciter.

Jacques Derrida (1993) dit que : « Le discours se représente et est sa représentation. Mieux, le discours est la représentation de soi. »1

Le discours est l’expression d’une représentation et une mise en scène de cette représentation. Celle-ci n’est pas indépendante de celui qui la produit.

Par exemple, le discours tenu lors d’obsèques, par un proche du défunt, rendra compte de la représentation que celui-ci veut actualiser ; la mettre en scène par l’intonation et la mimique suscitera une résonance émotionnelle chez les auditeurs.

 

La forme discursive choisie rend compte de la représentation interne de soi.

Pour Robert Vion (1992) : « L’énonciation rejoint la figuration de Goffman : les messages transportent en eux-mêmes des images des acteurs en présence. »2

Les éléments communiqués ne sont jamais indépendants de ceux qui les transmettent. Ainsi, certaines personnes tendent à présenter toute information sous une forme dramatisée, d’autres sous une forme humoristique assortie de jeux de mots ; d’autres encore de manière sobre et épurée.

 

La forme utilisée rend compte de ce que l’on veut montrer de soi.

 

C’est l’impact attendu, conscient ou non, qui se donne à voir à ceux auxquels le discours s’adresse.

Cette mise en forme rend compte de l’intention volontaire et du désir inconscient de son auteur à l’égard d’un objet d’investissement et/ou de ceux auxquels le discours s’adresse. Il peut s’agir d’une manipulation visant à susciter une action comme un don d’argent ou bien d’une émotion qui nous échappe et tente de se frayer un passage pour se faire reconnaître.

C’est ainsi qu’un enfant de 12 ans, qui se voyait reprocher par son père ses mauvais résultats en français, lui fit remarquer son propre langage peu soutenu dans le cadre familial et la distance avec les propos qu’il échangeait avec ses collègues universitaires. Sur le coup de l’émotion le père lui répondit : « Tu voudrais que je ne t’aime pas ?! »

L’expression élaborée était, pour cet homme, la marque d’un éloignement affectif tandis que l’expression familière constituait un rapprochement sélectif. L’impact émotionnel va faire effraction chez cet homme qui transmet à son fils un ressenti tenu secret.

La structure même du langage, la mise en mots, s’oppose à un parler vrai, authentique. On déguise ce qui est profond. Il y a toujours un décalage entre le signifiant et le signifié.

Le langage ayant une fonction à la fois de représentation et d’expression, il véhicule une forme qui peut être en désadéquation avec le fond.

 

Le malentendu est un décalage productif. Il nous oblige à expliciter notre pensée bien que nous parlions, souvent, pour être entendu au-delà des mots.

Le discours se présente comme une figuration, une refiguration ou une transfiguration par une mise en scène des mots, pour rendre compte d’un ressenti subjectif, d’un fond authentique. Une construction singulière est susceptible de permettre l’expression.

Jean-Pierre Pétard dit que : « Tout discours met en scène une représentation particulière de la réalité [- - -] ».3

La forme discursive n’est qu’une traduction partielle et singulière du fond.

On dit ce qui peut être mis en mots, ce qui est présentable et représentable.

La transcription du discours par l’écrit permet d’en corriger la mise en forme pour atteindre l’objectif que l’on s’est fixé : faire appel à la logique et au raisonnement à l’aide d’un discours opératoire ou bien solliciter une résonance émotionnelle par un discours affectivé. À la différence du discours spontané, les éléments de forme de l’écrit sont ici essentiellement conscients et intentionnelles.

Cependant, la forme de l’écrit est corrigée par la lecture qui en est faite, modifiée par le fond singulier de chaque lecteur.

Alberto Mangel (2007) écrit que : « toute lecture est interprétation ».4

 

Ce qui se donne à voir reste toujours revisité par le lecteur bien que l’auteur y imprime un ressenti personnel.

 

L’écriture présente une grande variété de styles qui permet à un auteur d’être autre tout en restant lui-même.

 

Toute écriture présente des objets figurés qui servent de médiation à une écriture de soi.

 

À la manière d’une partition, on fait varier le rythme et on transforme la mélodie à loisir en communiquant différentes facettes de soi-même.

Ce peut être pour faire partager son ressenti ou bien pour le garder en mémoire et acter d’un vécu, ou encore pour se reconnaître soi-même et attester d’un mérite. L’esthétique de l’écriture n’est pas réservée à la seule poésie. Certains textes tentent de susciter l’investissement du lecteur en se parant d’un rythme singulier et de sonorités adaptées. La forme revêt alors un aspect sensoriel. C’est un peu comme une musique de film en surimpression de l’action ou bien l’harmonie des couleurs d’un bouquet de fleurs.

 

Le récit autobiographique en est un bon exemple. Il varie selon la nature de l’interaction réalisée avec l’interviewer. C’est ici la forme qui modèle le fond.

Le fond serait-il toujours modélisé par la forme, assujetti à la forme ?

Franco Ferrarotti dit que : « Les formes et les contenus du récit biographique varient avec l’interlocuteur : elles dépendent de l’interaction que représente le champ social de la communication. »5

 

Il en est de même des propos recueillis lors d’entretiens où se révèle toujours d’une certaine co-production interviewer-interviewé.

Le récit de vie sert de médiation à une interaction singulière dont la qualité permet d’atteindre le général en partant du particulier. À partir de la forme singulière d’un récit personnel, se révèle le fond social universel. C’est la négociation particulière de la culture d’une époque.

F. Ferrarotti parle d’une « singularité universalisante ». Le général, l’universel, résulte de l’analyse du singulier, du particulier, au travers d’une interaction qui prend en compte la présentation de soi.

Ainsi, aux écrits et aux dires, s’ajoute le mode de présentation de soi.




2 – L’apparence physique

Nous sommes tous quelque peu influencés par l’apparence. C’est ainsi, par exemple, qu’un enfant chétif sera plus protégé par ses proches qu’un enfant présentant une apparence solide. Il en est de même du benjamin d’une famille qui apparaît plus fragile parce qu’il est plus jeune. À l’opposé, les personnes de grande taille sont souvent reconnues comme plus imposantes.

L’apparence physique est le premier paramètre visible. Il est aussi le support de l’attention portée à autrui. Ainsi, les personnes qui assistent à une conférence sont plus attentives lorsque l’intervenant se tient debout pour être visible par tous. Le support visuel ancre l’attention parce qu’il véhicule des messages non verbaux donnant lieu à signification.

L’apparence des autres, leurs mimiques, leur gestuelle, leur sourire ou leur rire, fait écho chez soi et nous permet d’en décoder le sens. Tous les paramètres non verbaux sont ainsi porteurs de messages permettant de nous situer dans une interaction donnée et par là même de nous sentir plus en sécurité.

 

Notre propre apparence est l’enjeu d’une négociation avec nous-mêmes. Suis-je socialement conforme aux attentes en un lieu donné, séduisant pour autrui, acceptable par moi-même ?

La forme établit un compromis avec le fond.

 

Certaines personnes retouchent des photos d’elles-mêmes sans avoir l’intention de les montrer à autrui. C’est la reconnaissance de soi par soi qui est ici l’enjeu principal. Les autoportraits réalisés avec des Smartphones tendent à capter l’image de soi la plus proche des attentes de leurs auteurs à l’égard de ceux auxquels la photo est destinée mais aussi à l’égard d’eux-mêmes.

Notre apparence résulte d’une cohabitation de l’interne et de l’externe ; d’un compromis entre une autonomie créative à une soumission normative.

L’esthétique, le jeunisme et le dynamisme sont représentés très positivement dans nombre de sociétés et sont donc particulièrement recherchés. Pour s’y aider certains n’hésitent pas à faire appel à toutes sortes d’artifices dont la mise vestimentaire est un des atouts principal.




3 – La mise

Elle répond pour une large part à un modèle d’appartenance historico-social. On s’habille et on se coiffe différemment de nos jours qu’au début du XXe siècle.

Mais par-delà la conformité, la manière de se vêtir répond à une mise en scène du personnage social attendu dans un certain lieu. La présentation de soi vise une certaine nature de représentation.

On se présente, de fait, tel qu’on veut être reconnu dans une situation sociale donnée, à un endroit donné et à un moment donné.

Ce peut être pour être accepté par une mise conventionnelle ou bien pour provoquer une réaction par une tenue décalée, ou encore pour susciter une identification à un modèle original et créatif.

Je me souviens d’une chargée de cours qui travaillait le matin dans l’enseignement supérieur privé et l’après-midi dans une université de la périphérie de Paris. Pour répondre à des modèles sociaux contrastés, elle emportait des vêtements pour se changer entre ses deux lieux d’intervention.

 

 

On voit bien ici l’importance que revêt la tenue pour assurer un rôle et y être reconnu par un groupe social donné. On ne s’habillera pas de la même manière si on travaille chez un notaire ou si l’on exerce dans la publicité.

 

Un adolescent choisira de modifier la position de sa casquette en quittant le domicile familial ; un politicien rajustera sa cravate…

Selon les vêtements que l’on porte, notre maintien, notre façon de nous exprimer et de nous déplacer, on suscitera un certain type d’interaction qui mobilisera certains aspects de notre personnalité. Avec une mise différente, on aura une autre nature d’interaction qui révélera d’autres dimensions de notre personne.

L’image véhicule une appartenance sociale par les représentations qu’elle véhicule. Ainsi, la blouse blanche est associée au scientifique et au corps médical ; la tenue BCBG est associée à la bourgeoisie et le bleu de travail à l’ouvrier. Mais il s’agit tout autant d’une appartenance réelle que d’une représentation de cette appartenance. Une jeune femme peut s’habiller comme une hôtesse de l’air sans être hôtesse de l’air.

Chahdortt Djavan dit : « Ce que l’on cache, on le montre [- - -] l’interdit est l’envers du désir. »6

C’est un peu comme le maquillage qui souligne tout autant qu’il dissimule.

La forme dévoile quelque chose du fond.

Ainsi, une femme ayant conservé l’apparence d’une grande bourgeoise en dépit d’un revers de fortune, faisait du baby-sitting dans de grands hôtels et aimait à s’enorgueillir de la confusion dont elle était l’objet lorsqu’on la prenait pour une cliente.

L’image, c’est aussi la trace photographique ou filmée sur laquelle on se montre souriant et enjoué pour fixer et réactiver la représentation de souvenirs positifs.

La mise en image est une « mise en forme » qui s’actualise au travers d’activités sportives de plus en plus fréquentes chez les jeunes comme chez les moins jeunes. Le corps remodelé s’apparente à un vêtement ajusté aux attentes sociales d’une époque.

Aux dires et à l’image s’associe un troisième constituant dynamique de la mise en forme : l’assurance.





4 – L’assurance

C’est un paramètre très prégnant de la relation sociale. Selon que l’on se situe dans une position haute ou dans une position basse lors d’une interaction, on adopte spontanément une attitude plus ou moins assurée.

C’est ainsi que l’on décode les places relatives des sujets entre eux, dans des lieux auxquels on est peu familier. Même si toutes les personnes présentes, dans un groupe, ont un âge sensiblement égal, on remarquera l’aisance posturale de l’une d’elle et la gêne marquée d’une autre.

Il est à noter que la place que l’on se donne peut être différente de celle que l’on occupe objectivement. La position subjective peut être, alors, un frein ou un levier à la reconnaissance sociale. Il existe même des cours de maintien qui tendent à simuler une allure assurée.

Une jeune femme nouvellement nommée dans une grande entreprise devait exposer des résultats et confia à un collègue qu’elle craignait qu’on ne la reconnaisse pas comme l’intervenante, de par son jeune âge. Il lui affirma qu’en se déplaçant jusqu’à la table de conférence, il n’y aurait aucun doute sur son identité.

 

Investi des fonctions attenantes à une place déterminée, on en incorpore les modes relationnels.

Ainsi l’assurance rend compte d’un marquage social, positif ou négatif, tout autant qu’elle nous renseigne sur la confiance en soi ou sur les doutes de chacun.

L’assurance marque ainsi le positionnement objectif et subjectif d’un sujet dans une situation interactive.

En plus d’être un déterminant de la relation, l’assurance ou le manque d’assurance d’une personne modifie l’attitude de ceux auxquels elle s’adresse et l’interaction en est infléchie. Ainsi, le travail d’un stagiaire peu assuré, du fait de son manque d’expérience, sera plus souvent remis en cause que celui d’un professionnel confirmé.

Le manque interne d’assurance d’un sujet va être renforcé par le doute externe qu’il suscite chez autrui. Ici, le fond sera renforcé par la forme.

Toutes les mises en scène auditives et visuelles, statiques et dynamiques, répondent ainsi à des enjeux situationnels.
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